


[image: Couverture : Fireborne]





Sommaire


Couverture

Biographie

				Titre

				Mentions légales

				Dédicace

				Prologue

				1. Messages du ministère

				2. Le Quatrième Ordre

				
			

 
		

		
			Biographie

			Rosaria Munda a grandi à la campagne, en Caroline du Nord. Pendant son enfance, elle s’amusait à grimper aux arbres et a décidé un jour d’apprendre par elle-même le latin. Elle a étudié la philosophie politique à l’université de Princeton et vit avec sa famille en Floride.

			 

			 

			

			www.castelmore.fr

		

		  
			

			Titre

			Rosaria Munda

			FIREBORNE

			Le Cycle Aurélien – tome 1

			Traduit de l’anglais (États-Unis) par Audray Sorio

			[image: logo bigbang]

		

		 
			

			Mentions légales

			Big Bang est une collection des éditions Castelmore

			 

			 

			Titre original : Fireborne

			Copyright © 2019 by Rosaria Munda

			Tous droits réservés.

			 

			© Bragelonne 2025, pour la présente traduction

			 

			Illustration de couverture : © Steve Stone

			Création de couverture : Kristie Radwilowicz

			 

			Loi n° 49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse

			 

			Dépôt légal : juin 2025

			 

			ISBN : 978-2-36231-669-2

			 

			L’œuvre présente sur le fichier que vous venez d’acquérir est protégée par le droit d’auteur. Toute copie ou utilisation autre que personnelle constituera une contrefaçon et sera susceptible d’entraîner des poursuites civiles et pénales.

			 

			Bragelonne – Castelmore

			58, Rue Jean Bleuzen – Vanves 92170

			 

			E-mail : info@castelmore.fr

			Site Internet : www.castelmore.fr

		

	 
			

			Dédicace

			Pour ma mère et ma grand-mère, écrivaines, elles aussi

			

		

		
			

			PROLOGUE

			Plus tard, on le surnommerait Premier Protecteur et il transformerait la cité selon sa vision. Les serfs seraient libres, on bâtirait des écoles et, pour la première fois, les roturiers pour­­­raient monter à dos de dragon.

			Pour l’heure, il était l’instigateur de la révolution la plus san­­glante que son peuple ait connue.

			Il créerait une nation plus juste, il n’en doutait pas. Il ne doutait pas non plus que les grandes familles de l’ancien régime avaient mérité de mourir. Toutefois, il regrettait parfois la manière dont cela s’était passé le jour où le palais avait enfin été envahi.

			L’une de ces familles, en particulier, l’avait marqué. Leurs persécuteurs étaient encore à l’œuvre lorsqu’il était arrivé. Ils avaient jusque-là épargné le seigneur dragon afin qu’il assiste au massacre ; il ne restait désormais que son fils cadet. Un garçon de sept ou huit ans, le visage éteint sous un masque de sang. Les cadavres de leurs proches gisaient autour d’eux.

			— Cessez ces sottises sur-le-champ ! s’écria le Premier Protecteur en découvrant la scène, accompagné de ses gardes.

			Les révolutionnaires lâchèrent le garçon qu’ils étaient en train de martyriser et désignèrent le père : « Cet homme est Léon Fléaurage. Avez-vous oublié tout ce qu’il a fait… », mais ils se turent quand la voix du seigneur dragon s’éleva depuis le tapis taché de sang sur lequel il était maintenu à genoux.

			— Mon fils, implora-t-il dans la langue que le Premier Protecteur et lui partageaient. S’il te plaît, Atreus.

			Le Premier Protecteur accorda à peine un regard à l’enfant et déclara :

			— On prendra soin de Léo.

			Puis il murmura un ordre à l’un de ses gardes. Le soldat s’avança, hésita et prit le fils du seigneur dragon dans ses bras. Lorsque le garçon, muet et amorphe, fut sorti de la pièce, le chef de la Révolution s’age­­­nouilla devant le seigneur dragon.

			— Des… barbares…, déclara ce dernier d’une voix éraillée.

			Le Premier Protecteur ne le contredit pas. Il porta simplement sa main à la dague qu’il avait à la ceinture, croisa le regard du seigneur dragon comme pour l’interroger. L’homme ferma les yeux et hocha la tête.

			Puis, à la grande surprise du Premier Protecteur, il prit la parole :

			— Ta vision, Atreus. Tu crois vraiment qu’elle vaut tout cela ?

			Le Premier Protecteur dégaina sa lame.

			— Oui.

			Au cours de l’année qui suivit, la question du seigneur dragon lui revint souvent à l’esprit. Même quand les détails de la Révolution s’estompèrent de sa mémoire, il se souvint de Léon Fléaurage.

			Le fils de Léon, en revanche, était un détail qui fut vite oublié.
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			MESSAGES DU MINISTÈRE

			Neuf ans plus tard

			LEE

			 

			Le matin est notre moment préféré pour voler. Aujourd’hui, l’arène encore vide et l’imminence du tournoi nous rappellent que, pour la première fois, nous serons observés par des milliers de personnes, mais ça ne m’empêche pas de profiter de la vue sur la ville qui s’étend en contrebas sous les ailes de mon dragon. Pendant un virage un peu serré, je croise les yeux noirs inson­­­­­­dables que Pallor braque sur moi. Le lien entre nous, partage d’émotions et de pensées habituellement latent lorsque nous sommes dans les airs, est de plus en plus ténu. Oui. Le tournoi com­­­­­­mence aujourd’hui. Et nous serons à la hauteur.

			Mais pour ça, j’ai besoin de garder les idées claires. Alors je m’extirpe en douceur de l’anticipation frémissante qui émane de Pallor pour me reconcentrer sur l’arène. Deux autres dragonniers planent avec nous, chacun perché sur un dragon des deux autres races existantes : Crissa est au-dessus, sur son aquacéleste, et Cor en dessous, sur son fléaurage qui crache des traînées de cendres vers les gradins. C’est la dernière répétition, réservée aux chefs d’escadron.

			J’élève la voix pour être entendu malgré le vent :

			— Tu la fais voler trop bas, Cor !

			Avec un grognement de frustration, il pousse son fléaurage à prendre de la hauteur. Nous avons répété la chorégraphie de la cérémonie d’ouverture du tournoi un nombre incalculable de fois, y compris en présence de responsables ministériels, et, à chaque fois, démontrer la puissance des fléaurages sans nuire à leur image s’est révélé compliqué. Avant la Révolution, les dragons de la Maison Fléaurage – de ma famille – avaient la réputation de semer la terreur dans les campagnes, mais, à une époque plus ancienne encore, ils constituaient le meilleur moyen de défense de notre île contre les attaques aériennes.

			— On nous a dit de faire feu assez bas, se justifie Cor.

			— Oui, mais pas si bas. C’est risqué pour le public.

			Nos dragons sont encore immatures, ils ont à peine la taille d’un cheval et ne sont pas encore capables de cracher des flammes, mais la fumée qu’ils produisent peut suffire à blesser quelqu’un.

			Crissa exécute des cercles au-dessus de nous sur son aquacéleste long et effilé dont les écailles bleu pâle se fondent presque dans le ciel.

			— On veut impressionner les gens, pas les rôtir, rappelle-t-elle.

			Cor agite la main en signe de capitulation.

			— D’accord, d’accord…

			Notre flotte aérienne, dragons comme dragonniers, n’a pas encore terminé son apprentissage. Les dragonniers du nouveau régime, qu’on appelle les Gardiens, sont désormais issus de toutes les franges de la population, y compris du petit peuple, ce sont des roturiers, des anciens serfs même. L’époque où ce rôle était réservé aux fils des seigneurs dragons est révolue.

			Enfin, sauf pour moi, mais je suis le seul à le savoir.

			Car depuis la Révolution, un bon dragodescendant est un dragodescendant mort. Or, je suis né Léo, fils de Léon, seigneur dragon de la Maison Fléaurage et drakarque des Hautes Terres, mais depuis mon arrivée à l’orphelinat, Lee est mon nom. Même le Premier Protecteur ignore la vérité sur moi, lui qui, pourtant, m’a sauvé la vie et accueilli, deux ans plus tard, au sein de son pro­­­gramme de formation des Gardiens, sans me reconnaître.

			Un héritier de la Maison Fléaurage a réussi à intégrer le pro­­­gramme méritocratique créé dans le but de remplacer le système que sa famille incarnait, et il l’ignore.

			Même si j’ai conscience d’avoir beaucoup de chance d’être ici – d’être en vie, d’avoir pu m’échapper de l’orphelinat – les souvenirs de mon ancienne existence parviennent toujours à s’insinuer dans mes pensées pour me tourmenter. Et en cet instant plus que jamais, tandis que Pallor et moi virevoltons au-dessus de l’arène du Palais dont les gradins accueilleront du public pour la première fois depuis la Révolution. Des tournois étaient déjà organisés sous l’ancien régime ; mon père y participait et j’allais l’admirer en rêvant du jour où mon tour viendrait.

			Je me penche en avant et pose une main gantée sur les écailles argentées qui recouvrent le cou de Pallor. Aussitôt, celui-ci replie ses ailes, translucides dans la lumière du matin, et plonge. Pallor est un aurélien, une race dont les spécimens sont plus petits, mais aussi prudents et dociles. La démonstration que présen­­­teront les auréliens pour la cérémonie du jour sera la plus complexe de toutes, tellement qu’elle nécessite la présence de coéquipiers. Bien sûr, je pourrais répéter seul, mais pour travailler correctement, j’ai besoin de…

			Ah ! La voilà : Annie.

			Un autre aurélien, une femelle à la teinte ambrée, vient d’émer­­­ger de la grotte au pied de l’arène avec, sur le dos, ma partenaire Annie. Elle et moi nous entraînons ensemble depuis notre arrivée dans le programme des Gardiens, mais nous nous connaissions déjà à l’orphelinat.

			Une ancienne vie et de nombreux souvenirs que nous prenons soin tous les deux de ne jamais évoquer.

			— Annie ! s’écrie Crissa en agitant la main joyeusement. Tu es là !

			— Lee fait n’importe quoi sans toi, renchérit Cor.

			Sous mon impulsion, Pallor crache dans sa direction un jet de cendre qu’il esquive en s’esclaffant.

			La réflexion de Cor a fait naître un léger sourire sur les lèvres d’Annie, mais au lieu de répondre, elle s’élance dans les airs avec fluidité et rejoint sa place, face à moi, sa dragonne Aela imitant les mouvements de Pallor. La chevelure brun-roux d’Annie est coiffée en une longue tresse qui lui descend jusque dans le bas du dos et son visage à la peau claire constellé de taches de rousseur arbore une mine concentrée. Aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours trouvé Annie très belle – d’une beauté remarquable, même – mais je ne le lui ai jamais avoué.

			— On reprend tout depuis le début ?

			Mes trois camarades accueillent cette suggestion avec des cris approbateurs.

			Nous ne nous arrêtons qu’au moment où les cloches se mettent à sonner l’heure. L’arène en dessous de moi, le Palais d’un côté, le pilier karstique de la Tour de Pytho de l’autre, et puis le relief dentelé des toits de la ville et les plaines qui s’étirent jusqu’à la mer… Je suis tout à coup envahi par un profond élan protecteur, presque possessif, envers cette cité et cette île qui s’offrent à ma vue. Le serment que nous avons prononcé au moment où nous sommes devenus Gardiens résonne dans ma tête : « Tout ce que je suis appartient à Callipolis. Par les ailes de mon dragon, je jure de veiller sur la Cité… »

			Aujourd’hui, huit Gardiens disputeront les quarts de finale du tournoi dont le grand vainqueur sera nommé Premier Dragonnier et, donc, commandant de la flotte aérienne. Je fais partie des huit concurrents en lice, comme Annie, Cor et Crissa. Pendant des semaines, nous avons participé aux épreuves qualificatives qui opposaient au départ trente-deux dragonniers.

			Ce sera la première fois depuis la Révolution que Callipolis désigne un Premier Dragonnier, l’un des rares titres de l’ancien régime à avoir été conservés. Les dragons de la nouvelle flotte ont enfin atteint la maturité nécessaire et leurs dragonniers sont désor­­mais suffisamment entraînés pour se disputer ce poste resté vacant depuis la Révolution. Pour mes sept camarades, ce tournoi sera l’occasion de faire leurs preuves ; pour moi, c’est bien plus que ça.

			Non seulement je rêvais déjà de devenir Premier Dragonnier bien avant la Révolution, mais la victoire me permettrait de retrou­­­ver la reconnaissance, le pouvoir et le respect que ma famille a perdus au cours d’un seul mois sanglant, alors que j’avais huit ans.

			Premier Dragonnier.

			En bas, les cloches de la tour d’horloge du Palais retentissent. Je me ressaisis.

			— On ferait mieux de rentrer. Goran a promis que le tableau du tournoi serait prêt pour l’heure du petit déjeuner.

			

			Nous nous posons sur l’Eyrie, la plateforme en pierre qui s’élève en saillie au centre de l’arène. Là, nous descendons, ôtons leur selle à nos dragons et les renvoyons vers leurs nids respectifs, dans les souterrains. De retour au Palais, nous rejoignons le réfectoire du Cloître où le reste du corps des Gardiens, une trentaine d’étudiants en tout, arrive des dortoirs par petits groupes. Les murs du réfec­­­toire sont en pierre brute, les fenêtres hautes et étroites et, comme d’habitude, le petit déjeuner est composé de porridge un peu trop cuit. Bien que nous soyons en théorie des résidents du Palais, nous vivons dans la partie qui, avant la Révolution, abritait les quartiers des domestiques.

			— Vous êtes tombés du lit ? lance Duck, le frère cadet de Cor, depuis la table à laquelle il est installé avec quelques amis.

			Il s’écarte pour nous laisser de la place sur le banc.

			Duck et Cor ont le même teint mat et les mêmes cheveux ondulés, mais la ressemblance s’arrête là. Ils ont des caractères très différents ; Cor a plutôt la mine boudeuse alors que Duck affiche en permanence un sourire franc. Annie se glisse sur le banc à côté de ce dernier. Ils ont tous les deux seize ans, soit un an de moins que la plupart d’entre nous. Si ce point commun les a rapprochés, leur amitié perdure parce que Duck aime relever les défis. En effet, il est très difficile d’arracher un sourire à Annie et lui y arrive plutôt bien.

			Il sort sa cuillère de son porridge et la pointe vers Annie.

			— Alors, prête pour ton grand jour ?

			Annie laisse échapper un petit rire amusé, mais ses joues se colo­­­rent malgré tout. Un rare indice de son ambition, sentiment qu’elle garde habituellement pour elle. D’ailleurs, elle a retrouvé sa posture voûtée. Annie est toujours comme ça au sol : elle rentre les épaules, l’air de vouloir prendre le moins de place possible. Un contraste saisissant avec l’assurance dont elle fait preuve dans les airs.

			— C’est ton grand jour aussi, je te signale, rappelle Crissa avec la voix de cheffe d’escadron qu’elle utilise pour stimuler ses troupes.

			Duck hausse les épaules et son sourire vacille.

			— Ne nous emballons pas.

			Comme nous quatre, Duck s’est qualifié pour les quarts de finale. Et il s’en sortira très bien… pour peu qu’il parvienne à maîtriser ses nerfs. Tout dépendra aussi de l’adversaire sur lequel il tombera.

			— Anxieux, Dorian ?

			Tiens, quand on parle du loup. Vigor, un dragonnier fléau­­­rage, lui aussi qualifié pour le tournoi, s’arrête à notre hauteur en revenant du buffet. Il enroule un bras autour des épaules de Duck pour faire mine de l’encourager, puis il passe son autre main sur son crâne aux cheveux noirs rasés et plante son regard dans le mien. Vigor et moi faisons à peu près la même taille et le même poids ; c’est le genre de détail auquel j’accorde toujours de l’importance et je devine, tandis que nous nous jaugeons, qu’il en accorde tout autant.

			— Ne me touche pas, siffle Duck, tout raide, en serrant les dents.

			Cor repose vivement son verre en le faisant claquer sur la table en bois. Je lâche ma cuillère dans mon bol de porridge.

			Je suis presque déçu de voir Vigor retirer son bras. Il est devenu plus sage avec les années.

			— Ne serait-on pas un peu à cran, ici ? raille-t-il avant de retourner s’asseoir entre Darius et Alexa qui ont suivi notre échange avec appréhension.

			

			Les épaules de Duck, qui émet un son guttural de dégoût, se détendent.

			— Parfois, soupire Cor, je regrette l’époque où les gosses de patriciens comme Vigor faisaient leurs sales coups en toute impu­­­nité et où c’était à nous de les recadrer.

			— Pas moi, grommèle Duck.

			Sous l’ancien régime, ma famille faisait partie des dynasties dragodescendantes régnantes et les familles patriciennes comme celle de Vigor appartenaient à la classe suivante, riche, certes, mais dépourvue de dragon. Vigor perpétue la vieille tradition patricienne qui consistait à mépriser les roturiers tels que Cor et Crissa, ou Annie qui, pire encore, est une ancienne serve.

			— Je suis certaine que Goran regrette le bon vieux temps, lui aussi, murmure Crissa.

			Elle plisse les yeux en direction de l’entrée du réfectoire où un homme seul est apparu. Goran, notre instructeur patricien, un officier rougeaud qui devait être en forme autrefois, mais qui s’est amoindri avec l’âge, et à l’accent légèrement draconique qu’il force lorsqu’il veut intimider les dragonniers de basse extraction. Il m’a toujours semblé familier, ce qui me met mal à l’aise. Nos chemins ont dû se croiser dans notre ancienne vie. Cepen­­­dant, il ne m’a jamais reconnu et, au fond, c’est tout ce qui compte. La loyauté de Goran envers Atreus et les idéaux de la Révolution est indubitable, mais avant qu’Atreus s’en mêle, Goran fermait les yeux sur le comportement de Vigor et des autres Gardiens patriciens.

			— Bonjour, chers Gardiens, lance Goran. Prêts à découvrir le tableau des duels du jour ?

			Tout le monde se tait. Et Goran commence à lire sa liste.

			— Alors, Annie affrontera Darius…

			

			Darius de l’escadron des fléaurages, l’un des amis patriciens de Vigor, se tourne pour jeter un coup d’œil à Annie et je suis ravi de constater que son air décontracté a cédé la place à une mine ren­­­frognée. Annie croise les bras et lui rend son regard noir.

			— Cor affrontera Rock…

			Cor a hérité d’un adversaire correct, pourtant il se rembrunit, sans nul doute parce qu’il réfléchit aux dernières combinaisons possibles, en particulier pour deviner quel sera l’adversaire de son frère Duck.

			— Ensuite, Lee et Crissa…

			Dans un geste théâtral de désarroi, Crissa se plaque les mains sur le front en poussant un geignement avant de river son regard sur le mien. Elle a ce genre de visage – perpétuellement hâlé par le soleil, encadré de boucles d’or sombre striées de nuances plus claires – sur lequel on ne peut s’empêcher de s’attarder un peu trop. Elle hausse un sourcil taquin.

			— Essaie un peu pour voir, Lee.

			Je me sens rougir pour des raisons qui n’ont aucun rapport avec le combat à venir. Crissa esquisse un sourire. Cor lève les yeux au ciel.

			Enfin arrive la composition du dernier duel, à laquelle nous sommes tous parvenus par déduction lorsque Goran a annoncé le mien contre Crissa.

			— Et pour terminer, Vigor affrontera Duck.

			Vigor imite un roulement de tambour, mais il est bien le seul à avoir l’air enchanté. Duck s’affaisse sur le banc ; les traits de Cor se crispent. Annie déplace discrètement son bras, comme si elle serrait la main de Duck sous la table. Duck est l’une des rares personnes qu’Annie touche volontairement, et elle le fait souvent. Quant à lui, vu sa manière de déglutir, il est troublé, c’est évident.

			

			D’après Cor, ils ne sont pas ensemble. Mais, même si ce n’est pas le cas, Duck est fou d’elle. Et ce, depuis des années. Pourtant, Annie continue à se comporter ainsi avec lui, et avec le plus grand naturel, comme s’ils étaient gosses… sans se douter de rien, du moins pour autant que je sache. Autrefois, Annie se comportait aussi comme ça avec moi, à l’orphelinat. Elle a arrêté quand nous sommes arrivés ici.

			Soudain, je m’aperçois que Duck m’observe alors que je l’observe. Nous détournons la tête tous les deux en même temps.

			— Il vous reste un peu plus d’une heure avant la cérémonie d’ouverture, nous annonce Goran, alors je ne saurais trop vous conseiller de vous activer. Qui parmi vous aura des proches dans les gradins, aujourd’hui ?

			Plusieurs mains se dressent. À peu près toutes, en fait, Annie et moi étant les exceptions attendues. C’est alors qu’Annie lâche la table et lève les doigts en les examinant comme si elle-même était surprise.

			Ça n’a aucun sens. Comment la famille d’Annie pourrait-elle être présente ?

			— Eh bien, à votre place, j’attendrais la fin du tournoi pour aller les saluer, conseille Goran. En revanche, n’hésitez pas à prendre votre journée ensuite. Mme Mortmane signera les per­­­missions à l’entrée du Cloître. Des questions ?

			Comme personne ne se manifeste, il accroche mon regard.

			— Lee, Annie, j’aimerais vous toucher un mot.

			Je ne me rappelle pas la dernière fois que Goran s’est adressé à Annie. Nous restons assis pendant que les autres sortent, puis Goran s’installe sur une chaise libre en bout de table. Je sens la tension qui émane du corps d’Annie. Même si des années se sont écoulées depuis l’époque où il lui menait ouvertement la vie dure – surplus de corvées, mauvaises notes arbitraires, humiliation sur l’Eyrie –, Goran n’a jamais cessé de se comporter comme si la présence d’Annie dans le corps des Gardiens était une insulte, comme si son statut d’ancienne serve, aggravé par le fait qu’elle soit une fille, était trop pour une seule personne, la goutte d’eau qui faisait déborder le vase des innovations d’Atreus.

			— J’ai des messages du ministère, un pour chacun d’entre vous.

			Il me tend une lettre, puis l’autre à Annie. Comme d’habitude, il évite de la regarder, comme si elle était une perversion de la nature qui ne devait surtout pas entrer dans son champ de vision.

			Ma missive porte le sceau d’Atreus Athanatos, le Premier Protecteur.

			— Vous la lirez plus tard, ajoute Goran. Vous pouvez disposer.

			Une fois sortis du réfectoire, nous nous arrêtons tous les deux pour nous jeter sur nos messages. Le mien ne contient qu’une seule phrase rédigée de la main d’Atreus. Je la lis et, pour la première fois de la journée, un spasme nerveux me tord l’estomac.

			 

			Bonne chance, Lee.

			 

			Je lève la tête. Annie est toujours penchée sur sa lettre, immo­­bile. Puis elle hausse les épaules et détourne vivement le regard.

			— On ferait mieux de filer à l’armurerie, dit-elle.

			Quand nous arrivons, le reste de notre unité est déjà pres­­que prête à descendre dans la grotte pour rejoindre les nids de dragon. Annie et moi nous frayons un chemin jusqu’aux casiers de l’esca­­­dron des auréliens tandis que les autres achèvent d’enfiler leur combinaison coupe-feu, fixent les derniers éléments de leur armure ou chargent leur selle sur leur épaule. La salle sent le cuir, la sueur et la cendre : l’odeur de la dragonnerie.

			Tout à coup, on glisse quelque chose dans ma main : Annie vient de me confier le message qu’elle a reçu, mais s’affaire déjà à autre chose. Elle m’invite à le lire, mais n’a pas envie de me voir le faire.

			Nos casiers sont côte à côte ; ces dernières années, je me suis beaucoup entraîné à regarder ailleurs, partout ailleurs, pour ne pas voir Annie se déshabiller. Aujourd’hui, il me suffit de me concen­­­trer sur sa lettre. Celle-ci porte le sceau du ministère de la Propagande, pas du Premier Protecteur. Il est écrit :

			 

			Le ministère aimerait rappeler à Antigone sur Aela la nature particulièrement publique des obligations qui incombent aux dragonniers du Quatrième Ordre, et l’encourage à se demander si elle pense pouvoir honorer son serment et continuer à servir l’État en assumant une fonction aussi publique.

			 

			Ils veulent qu’elle perde son combat.

			À côté de moi, Annie a achevé d’enfiler sa combinaison coupe-feu. Le cuir noir traité contre la chaleur et le feu moule son corps élancé des chevilles jusqu’au cou, silhouette sombre contrastée par l’explosion roux cuivré de ses cheveux tressés. Elle n’a pas l’air disposée à discuter de la lettre, pas tant que les autres s’attardent autour de nous en tout cas, alors nous achevons de nous préparer en silence. Notre armure est composée de pièces fabriquées à partir d’écailles de dragon retravaillées que nous attachons à notre combinaison au moyen de sangles. Nous achevons de serrer celles-ci lorsque le dernier Gardien sort enfin de l’armurerie. Aussitôt, Annie reprend sa lettre.

			— Que disait la tienne ? s’enquiert-elle.

			J’hésite. Le mot d’Atreus est bien la dernière chose que j’ai envie de lui montrer maintenant.

			— S’il te plaît, insiste-t-elle à voix basse.

			Sans attendre ma réponse, elle s’empare de la lettre que j’avais déjà rangée dans mon casier. Après l’avoir lue, elle s’effondre sur le banc à côté de moi.

			— Félicitations.

			Pas d’amertume ni même de jalousie dans sa voix, rien que de la lassitude.

			— C’est toi, le gueux qu’ils veulent, ajoute-t-elle.

			« Gueux » fait partie des mots qui ont été bannis du vocabulaire de la nation après la Révolution, sauf contexte historique. Je crois que je n’avais jamais entendu Annie le prononcer. Pas en référence à elle-même, en tout cas.

			Ni à moi, même si c’est ce que je suis officiellement depuis qu’elle me connaît. C’est d’ailleurs une omission de sa part dont j’ai conscience depuis l’orphelinat, à l’époque où j’étais moins doué pour camoufler mes origines, origines qu’elle n’a jamais admis avoir devinées si ce n’est à travers certains silences.

			De plus en plus mal à l’aise, je tente de me justifier.

			— Ça n’a rien à voir… Jamais Atreus ne réfléchirait comme ça…

			Annie renverse la tête en arrière et se met à étudier le plafond.

			— Oh si, Atreus réfléchit tout à fait comme ça. Pour le Qua­­trième Ordre, il a besoin de dragonniers que les élites acceptent.

			Le Quatrième Ordre est le rang qui sera attribué aux quatre dragonniers victorieux aujourd’hui ; ils seront ainsi reconnus comme étant les quatre éléments les plus doués parmi les trente-deux dragonniers du corps des Gardiens. C’est aussi le grade le plus élevé de la flotte aérienne, juste sous le Premier Dragonnier.

			— Tu parles de…

			— Je parle de sa succession.

			Je me fige en entendant ce mot ; Annie semble avoir utilisé tout son souffle pour parvenir à le prononcer.

			Avant la fin de son mandat à la tête du nouveau régime, Atreus devra passer le flambeau à un successeur qui sera sélectionné parmi la fine fleur des Gardiens. Le futur Protecteur. Même si ce n’est pas officiel, tout le monde sait qu’il sera choisi parmi le Quatrième Ordre.

			— Il songe déjà à sa succession, répète Annie, et pour ça, il a besoin de gueux qui ne se comportent plus… comme tels.

			— Tu ne te comportes pas « comme telle », je marmonne entre mes dents tout en resserrant une sangle de mon protège-bras.

			Annie émet un petit rire. Nous savons tous les deux que c’est faux. Comme elle, je devine ce que contient son dossier au ministère : Annie a la réputation d’être trop discrète, trop réservée, et d’avoir des difficultés dès qu’il s’agit de prendre la parole en public. D’aussi loin que je me souvienne, elle a tou­­­jours été parmi les meilleurs de sa classe, mais elle ne lève jamais la main.

			Avec un peu d’entraînement, elle pourrait très bien surmonter ça et gagner en assurance. Encore faut-il qu’elle essaie et qu’elle ait les ressources nécessaires. Mais comment est-elle censée attein­­­dre cet objectif, ou ne fût-ce que songer à l’atteindre, si le gou­­­vernement lui envoie ce genre de courrier ?

			Changeons de sujet. Parlons de quelque chose qui n’a rien à voir avec le ministère.

			

			— Tu as dit que tu avais de la famille qui venait aujourd’hui… ?

			J’ai posé la question avec beaucoup de prudence, sans savoir si j’aurais mieux fait de m’abstenir. Annie cligne des yeux, puis secoue la tête.

			— Ce n’est pas de la famille. Plutôt des amis… de mon village.

			« Mon village », deux autres mots qu’Annie évite d’employer en général. Elle les a articulés avec précaution, comme s’ils lui étaient inconnus.

			— Ils m’ont écrit une lettre, explique-t-elle. Pas les parents – eux, ils ne savent pas lire.

			J’ai risqué un petit coup d’œil dans sa direction ; elle s’est mise à rougir à « lire ».

			— Mais depuis la Révolution, leur fils va à l’école. C’est lui qui m’a contactée, pour me prévenir qu’ils allaient venir. C’est la famille qui m’a recueillie pendant quelque temps avant Albans.

			Albans, c’était notre orphelinat. Elle n’a pas fait allusion aux circonstances qui l’y ont amenée depuis des années, du moins, devant moi.

			Elle se triture les cheveux, repousse quelques mèches de ses yeux, les coince derrière son oreille.

			— Je ne les ai pas revus depuis…

			Elle lève la tête et je m’aperçois que je suis en train de la dévi­­­sager ; je me détourne et elle fait pareil. Elle attrape ses bottes et les enfile l’une après l’autre.

			— Je parie que si tu décrochais ta place dans le Quatrième Ordre, ce serait un événement pour eux, dis-je. En fait, ce serait un événement pour tous ceux qui viennent de la province pour assister au tournoi. Tu…

			— Je quoi ? m’encourage Annie avec douceur, toujours penchée sur ses bottes.

			Et là, je prononce ces mots que mon père aurait été gêné d’entendre de la bouche de n’importe qui, et encore plus de la mienne.

			— Tu entrerais dans l’Histoire.

			Prête à se lever, Annie attrape son casque, son autre main gantée posée sur ses genoux. Son sourire a quelque chose d’étrange, mais lorsqu’elle prend la parole, ce n’est pas pour me faire remarquer que moi aussi, si l’on en croit mes origines modestes, j’entrerais dans l’Histoire.

			Comme si elle savait que ce n’est pas le cas pour moi. Comme si elle avait compris que mon souhait le plus cher n’était pas d’y entrer, mais de la perpétuer.

			— Allons-y, Lee.

		

		
			

			2

			LE QUATRIÈME ORDRE

			Avant de rencontrer cette fille, le garçon de l’orphelinat avait un comportement de somnambule. Repas insipides, lit trop dur et nuits glaciales, brimades et bagarres… il subissait tout cela avec indifférence. Qu’on le harcèle. Qu’on le frappe. Les autres n’étaient rien pour lui. Ils parlaient cette langue qu’il avait entendue pendant que sa famille se faisait massacrer sous ses yeux.

			Au lieu d’écouter, il se rappelait. Il se rappelait ses proches autour de lui, le rire de sa sœur, les taquineries de son frère, la voix de sa mère. Tout un monde de lumière et de chaleur, de grandes cheminées flamboyantes alimentées par des domestiques, de baies vitrées ouvragées surplombant la Gueule de Feu, de tables couvertes de nour­­­­riture, éclairées par des lustres bas. Il se rappelait son père, dans toute sa splendeur, lorsqu’il recevait ses sujets à la cour. Cette sensation lorsqu’ils s’envolaient, la ville qui rétrécissait sous eux, les bras de son père qui le maintenaient tandis que son fléaurage battait des ailes. Aletheia était son nom, et le garçon avait parfois l’autorisation de lui apporter des restes après le repas.

			— Un jour, lui dit son père en le serrant contre lui tandis que les montagnes de Callipolis défilaient sous les ailes d’Aletheia, tout ceci t’appartiendra, si tu es choisi par un dragon. Tu apprendras à régner comme moi.

			

			— Est-ce votre père qui vous a appris cela ?

			— Il m’a enseigné tout ce qu’il pouvait, mais c’est surtout venu naturellement, Léo, comme ce sera le cas pour toi. Nous sommes nés pour régner comme les gueux sont nés pour servir.

			Le garçon ne tarda pas à découvrir qu’il pouvait s’immerger dans ses souvenirs pendant des heures. Et lorsque ceux-ci finirent par se tarir, il s’inventa toutes sortes d’avenirs : un dragon le choisirait, il contrôlerait le feu, et les gens qui lui avaient tout pris se retrouveraient impuissants, dans l’attente de leur sentence. Il s’imaginait les faire payer.

			Ainsi, il se préservait de ses autres souvenirs et du monde réel. Rien n’était plus douloureux que lorsqu’il était obligé de revenir dans le présent.

			Ce fut ce qui se produisit le jour où il rencontra cette fille.

			Dans l’embrasure de la porte, il vit une enfant contre deux autres beaucoup plus grands. La fille se débattait. Tout ça lui était si familier.

			Pourtant, pour la première fois depuis son arrivée à l’orphe­­linat, il se surprit à aller au-devant de la violence plutôt que de s’en détourner.

			Il s’approcha et sortit un couteau de cuisine de sa poche. Les mots qui appartenaient à cette autre langue sortirent lentement de sa bouche, mais sortirent quand même :

			— Allez-vous-en.

			À la vue de son couteau, les brutes s’enfuirent.

			Lorsqu’il s’agenouilla à côté de la fille, il se rendit compte qu’il la connaissait déjà : elle était dans la même classe que lui à l’école, alors qu’elle avait un an de moins que les autres. Toute maigre, les cheveux brun-roux hirsutes, elle portait des vêtements beaucoup trop usés, même pour une orpheline. Il fut frappé en la découvrant de plus près, elle était si petite.

			

			C’était bien la première fois qu’il pensait ça de quelqu’un. Dans sa famille, il avait toujours été le plus petit.

			— Tu n’aurais pas dû te défendre, lui conseilla-t-il. Quand on essaie de se battre, ils frappent encore plus fort. Et ça fait encore plus mal…

			Il s’interrompit.

			La fille haussa les épaules et leva les yeux sur lui, le visage baigné de larmes. Toutefois, ses traits exprimaient une férocité amère et une détermination qu’il connaissait bien.

			— Parfois, je n’arrive pas à ne pas me battre, répondit-elle.

			 

			 

			ANNIE

			 

			Peu importe le nombre d’entraînements et de répétitions, rien ne peut vous préparer à la vue des gradins remplis, bannières au vent, trompettes sonnant l’hymne de la Révolution en chœur avec les tambours. Aela et moi savourons ensemble le ciel bleu éclatant, la brise vivifiante de cette fin de printemps, les clameurs de la ville alors que nous procédons à la cérémonie d’ouverture. Dans ces moments-là, je reprends brutalement conscience, comme au début, que cette vie presque devenue routinière est, en réalité, extraordinaire. Aujourd’hui, dans les gradins en contrebas, les gens voient des roturiers comme eux à dos de dragons. Cela me rend fière de mon pays.

			Même s’il s’avère que cette fierté n’est pas réciproque.

			Alors que cette pensée menace d’occulter tout le reste, je sens Aela, son corps, sa chaleur à travers la selle, sa douce présence au fond de mon esprit. Tiens bon. Garde ton sang-froid. Ce n’est pas le moment. D’aussi loin que je me souvienne, Aela a toujours été capable d’apaiser les émotions qui me submergeaient. Dès le début, à l’époque où je n’étais encore qu’une enfant aux cau­­­chemars emplis de dragons crachant leur feu. Grâce à Aela, ils ont disparu. Le réconfort d’un dragon contre les crimes d’un dragon. Que diraient les habitants de mon village ? Qu’auraient pensé mes parents, mes frères et mes sœurs ? Je n’aurai jamais de réponse, mais lorsque je suis avec Aela, ces questions plus aucune importance.

			Lee, qui est sur Pallor, entraîne avec moi l’escadron aurélien au niveau du public, tandis que les aquacélestes irisés fusent dans tous les sens au-dessus de nous. Comme nous l’avons répété ce matin, Cor reste en hauteur avec l’escadron fléaurage afin que leurs projections de cendre n’atteignent pas les citoyens.

			Atreus entame son discours une fois le spectacle terminé et les dragons dans la grotte. Malgré la distance qui nous sépare de la tribune du Palais, il est impossible de ne pas remarquer la prestance de Premier Protecteur, dont les cheveux gris sont coupés court et dont le maintien assuré compense largement sa tenue simple et discrète. La seule chose que je ne distingue pas d’ici, c’est son regard qui a le don de donner à son interlocuteur le sentiment d’être puissant. Important. Nécessaire. Quand nous l’avons rencontré pour la première fois, nous n’étions encore que des enfants fraîchement choisis par les dragonneaux du nouveau régime. Un frisson m’avait parcouru l’échine lorsqu’il avait prononcé mon nom. Ce jour-là, mon destin avait été lié à celui d’Aela et j’avais reçu mon drakonyme, comme les seigneurs dragons d’autrefois. « Antigone sur Aela, veuillez prêter serment. »

			Malgré moi, je me demande : quel effet cela m’aurait-il fait de recevoir ce matin un message d’encouragement de sa part plutôt qu’une mise en garde du ministère de la Propagande ? Qu’a ressenti Lee en lisant ces mots ? Est-ce la raison pour laquelle il dégage une telle assurance décomplexée tandis qu’il observe la foule à côté de moi ?

			Message d’Atreus ou pas, Lee n’a cependant jamais manqué de confiance en lui. C’est évident depuis le début.

			Beaucoup de choses sont évidentes depuis le début avec Lee.

			— Citoyennes et citoyens de Callipolis, clame Atreus, bien­­­venue aux quarts de finale du tournoi du Premier Dragonnier. Il y a dix ans, vous avez pris une décision historique. Vous avez décidé d’être jugés sur un pied d’égalité, de sélectionner les meil­­­leurs parmi vous afin qu’ils deviennent dragonniers et qu’ils apprennent à devenir les dirigeants de demain. Vous avez décidé de faire entrer Callipolis dans une nouvelle ère de grandeur, où la force aérienne est au service de la justice. Dans une nouvelle ère de dirigeants justes et vertueux. Pendant les années de transition qui ont suivi la chute des anciens dragonniers jusqu’à l’avènement de notre nouveau régime, vous m’avez permis d’être votre intendant. Aujourd’hui, je vous demande de vous tourner vers l’avenir. Vers vos Gardiens. Aujourd’hui, quatre d’entre eux se qualifieront pour les demi-finales de ce tournoi et deviendront membres du Quatrième Ordre.

			» Dans quelques années, je pourrai dire : « Que le plus ver­­­tueux des Gardiens règne » ; aujourd’hui, je conclurai par ces mots : « Que les meilleurs dragonniers gagnent. »

			Un tonnerre d’applaudissements retentit dans l’arène. Mon sang se met à bouillir dans mes veines.

			Je m’assieds à côté de Duck dans les gradins en pierre de l’Eyrie pour assister au premier combat : son frère Cor contre Rock qui vient d’une famille de serfs des Hautes Terres, comme moi. Tous deux montent un fléaurage. Rock a la peau claire, des cheveux blond cendré hirsutes, et surtout une très imposante carrure qui lui a valu son surnom il y a de cela des années. Aussi, lorsque le présentateur l’annonce par son véritable prénom, certains dra­­­gonniers font mine d’être surpris.

			— Bonne chance, « Richard » ! lancent-ils en s’esclaffant.

			Rock semble prendre les boutades avec bonne humeur et, après avoir échangé quelques tapes sur l’épaule avec Lotus et Darius, il descend avec Cor la rampe en pierre qui mène à l’entrée de la grotte.

			Pour la première fois depuis notre conversation, la voix calme et assurée de Lee me répétant une énième fois ce que je savais déjà vacille dans ma tête. Il a raison : si je parviens à intégrer le Quatrième Ordre, j’entrerai dans l’Histoire. Mais c’est aussi valable pour Rock. Or, qui n’apprécie pas Rock ? L’impétueux, inébranlable, sûr de lui Rock. Le genre de « gueux » que tout le monde aime, y compris les jeunes patriciens…

			Et puis, ce n’est pas comme si le message que j’ai reçu était men­­­songer. On ne peut pas dire que l’idée d’assumer une fonction publique me plaise ni que je veuille attirer une telle attention sur moi. J’aime gagner, certes, et je suis plutôt douée pour ça, mais cette fois, gagner implique quelque chose de plus grand. Faire partie du Quatrième Ordre m’exposerait. Ce que je déteste. En plus, je serais vraiment nulle à ce jeu-là. N’est-ce pas ?

			Pourtant…

			À côté de moi, Duck a la jambe qui tressaute nerveusement, une manière pour lui d’évacuer la tension que le duel de son frère lui inspire. À l’entrée de la grotte, Cor et Rock appellent leur dragon à l’aide du sifflet intégré à leur bracelet, emplissant les souterrains d’ultrasons indétectables pour l’oreille humaine, mais que les dragons ont été entraînés à reconnaître. La légende raconte qu’au commencement de la dragonnerie, les dragonniers étaient capables d’invoquer leur dragon par l’esprit, mais cette pratique s’est perdue au fil des siècles.

			Les dragons arrivent, Cor et Rock les enfourchent et décol­­lent. Ils se placent en vol stationnaire au-dessus de l’arène, à dix mètres de distance l’un de l’autre, à peu près à hauteur du sommet du mur d’enceinte du Palais Extérieur, le Palais Intérieur s’élevant plus haut encore, lui-même dépassé par la Tour de Pytho, gigantesque colonne karstique qui domine l’ensemble de la cité. La cloche retentit. Cor s’avance, Rock s’écarte, et là, l’évidence me frappe.

			Rock n’est pas assez bon pour battre Cor.

			Ce n’est peut-être pas évident pour le public, mais moi je n’ai aucun mal à deviner pourquoi : Rock sur Bast se déplace trop lentement, il est incapable de distancer Cor sur Maurana. Même si Cor a manqué ses coups jusque-là, dès qu’il réussira à viser correctement, Rock ne pourra pas l’esquiver. Lors d’un tournoi, on remporte un duel en touchant son adversaire avec une sorte de fumée épaisse, car nos dragons ne sont pas ignitiés. Cette substance appelée cendre peut infliger des brûlures et noircir une armure. Atteindre l’adversaire au niveau du buste avec la cendre constitue un coup fatal, l’atteindre aux membres constitue une pénalité ; trois pénalités constituent un coup fatal.

			— Vas-y, Cor !

			À côté de moi, Duck s’est levé et s’appuie au garde-corps de l’Eyrie en plissant les yeux à cause du soleil.

			Lorsque, par chance, Rock parvient à infliger une première pénalité à Cor, Duck inspire bruyamment, comme s’il sentait la brûlure qui noircit le bras de son frère.

			

			— Il paraît qu’il n’y a rien de plus douloureux que le feu d’un fléaurage, déclare Vigor en nous rejoignant et en se glissant à la gauche de Duck, son casque coincé sous le bras.

			Il se déplace au sol comme dans les airs : ses mouvements sont souples et furtifs, dignes d’un félin, d’un prédateur. Le soleil fait luire sa peau dorée et les pointes de ses cheveux rasés. Duck se raidit, mais ne le regarde pas.

			— Un avis sur le sujet, Annie ? m’interroge Vigor.

			Solliciter mon opinion sur les fléaurages est l’une de ses manières préférées de me narguer. Il adore étudier ma réaction. Je me contente donc de le dévisager d’un air blasé. Après tant d’années, c’est devenu une sorte de tradition.

			Duck serre les poings. Quand nous étions enfants, les allusions de Vigor à ce qui est arrivé à ma famille l’énervaient tant qu’il s’en prenait à lui. Ça finissait en bagarres qu’il perdait toujours. Les muscles de Vigor sont puissants, ses techniques de combat plus proches de celles d’un vaurien des rues que d’un fils de patricien.

			— Qu’est-ce que tu veux ? gronde Duck.

			Vigor se penche vers lui, trop près. Sa voix est à peine plus qu’un murmure lorsqu’il rétorque :

			— Une longue et lente cuisson.

			Duck se raidit, et je pose une main sur son bras pour le retenir.

			— Laisse-nous tranquilles, dis-je à Vigor.

			Même si nous parlons tout bas, notre conversation capte l’atten­­­tion des dragonniers sur les bancs voisins. Lee et Crissa sont les plus proches. J’adresse à Lee un regard dissuasif, et il reste à sa place, mais il continue à nous observer, prêt à intervenir.

			Vigor délaisse Duck pour s’intéresser à moi, tel un dragon qui aurait repéré une nouvelle proie. Il darde ses yeux brun foncé sur les miens et me décoche un sourire éclatant. Puis il incline la tête dans une parodie de révérence de l’ancien régime, comme si j’étais une dragodescendante.

			Je sens mon visage s’embraser. Vigor s’éclipse et Duck lève le bras pour se libérer de ma main. Il est de nouveau concentré sur le combat de son frère au-dessus de nous, mais il respire mieux.

			— Au fait, Annie…

			— Oui ?

			— Ça te dit de venir saluer ma famille à la mi-temps ? demande-t-il.

			— Je croyais qu’on devait attendre la fin du…

			— Et moi je suis sûr qu’il vaut mieux y aller avant.

			Je songe à la fureur qui luisait dans les yeux de Vigor et à ce désarroi douloureux que je ressens quand Duck est blessé. Vigor sur Vorace, futur adversaire de Duck, a déjà conduit d’autres dragonniers à l’hôpital.

			— D’accord.

			Duck arrache son regard du combat le temps de m’adresser un sourire en coin. Le vent joue dans ses cheveux ondulés. L’air à la fois penaud et obstiné, il hausse les épaules, comme si faire bonne figure était un acte de résistance en soi. Le jour où je l’ai rencontré, il m’a prise par la main et emmenée sur le toit du Cloître, juste pour admirer les étoiles. À l’époque, je n’avais pas compris. Les étoiles ? On pouvait très bien les contempler n’importe quand. « Oui, mais pas comme ça, avait affirmé Duck. Tu verras. Elles sont magnifiques. »

			Et en effet, je ne m’attendais pas à tant de beauté. Sur ce toit crénelé, les étoiles étaient si paisibles et semblaient si proches qu’on avait l’impression de pouvoir les toucher. Nous nous étions bien sûr fait attraper, mais ça en valait la peine. Et pour la première fois, j’avais effectué les heures de retenue de Goran avec le sourire.

			

			La foule explose de joie. Cor vient de descendre en piqué, de frôler les gradins et de décocher une troisième pénalité contre Rock. Duck lève le poing en poussant un cri de triomphe.

			Cor sur Maurana vient de donner le coup fatal à son adversaire. Le combat est terminé.

			Je suis la dernière représentante des Hautes Terres en lice.

			De retour sur l’Eyrie, Cor et Rock descendent de leur dragon avec une raideur typique de brûlures fraîches. Le présentateur proclame Cor sur Maurana vainqueur et premier membre du Quatrième Ordre. Cor lève le bras. L’adrénaline donne à son sourire un caractère un peu fou. Rock est accueilli par son ami Lotus qui l’aide à rejoindre le garde-corps en boitant tandis que son fléaurage s’envole pour regagner les souterrains.

			— Tu t’es bien battu, lui assure Lotus, fils d’un poète patricien renommé.

			Ses cheveux frisés, sa peau brune et sa silhouette dégingandée offrent un contraste saisissant avec l’apparence montagnarde de Rock.

			— Qu’en est-il de notre pari à propos de Lee et Crissa ? s’enquiert Rock en s’époussetant les mains l’une contre l’autre.

			En tant que Gardiens, nous avons fait le serment de renon­­cer aux plaisirs matériels comme l’argent, le mariage ou la des­­­cendance… Toutefois il semble que les jeux de hasard réussis­­­sent toujours à se frayer un chemin, du moins, jusqu’à Rock et Lotus.

			— Ah oui, c’est vrai, répond Lotus. Je te parie une traduction en langue draconique que…

			— Vous savez qu’on vous entend ? les interrompt Crissa. De toute façon, je suppose que tu vas parier sur moi, Lotus, puisque je suis ta cheffe d’escadron ?

			

			Lotus déglutit. Crissa esquisse un sourire, puis se tourne vers Lee en se tapant la paume du poing.

			— Prêt, Lee ?

			Avec son armure plaquée d’écailles, son air grave, ses cheveux noirs, ses yeux gris et ses pommettes hautes, Lee ressemble plus à un grand guerrier tout droit sorti d’une tapisserie sur les Guerres bassiléennes qu’à un adversaire dont on peut se moquer. Crissa ne se laisse pas démonter pour autant. Puis, à ma grande surprise, Lee hausse un sourcil espiègle. Une riposte discrète qui suffit à faire rougir Crissa.

			Un autre pari, dans le dortoir des filles cette fois : pendant combien de temps Crissa devra-t-elle encore user de ses charmes avant que Lee « succombe » – pour reprendre l’expression de Deirdre ? C’est Deirdre et Alexa qui l’ont lancé, mais même Orla a fini par jouer. Crissa est au courant et ça l’amuse. Pour ma part, j’évite toutes les conversations sur le sujet. Jusqu’à présent, personne n’a raflé la mise.

			Tandis que Lee et Crissa descendent la rampe en direction de l’entrée de la grotte pour appeler leur dragon, les gloussements de Deirdre et Alexa m’écorchent les oreilles. Un grand silence s’abat sur l’Eyrie. Mes préoccupations au sujet de Crissa, de ses ten­­­tatives de séduction et des réactions énigmatiques de Lee s’envolent en même temps qu’eux dans l’arène.

			Aux entraînements, je suis si souvent la partenaire de Lee que j’ai rarement l’occasion de l’observer. Lee et Pallor se déplacent avec une fluidité et une précision parfaites, sans jamais en faire trop, ni trop peu, mais sans jamais se refréner non plus. C’est si beau que je me surprends à retenir mon souffle, prise d’un désir d’être là-haut. Je voudrais être celle qui répond à leurs attaques, qui passe à l’offensive lorsqu’ils reculent ; je voudrais ressentir cette ivresse qui nous envahit quand on se bat avec quelqu’un qui nous pousse à redoubler d’audace et d’efforts, à nous surpasser.

			Crissa est sans nul doute notre meilleure dragonnière aqua­­céleste. Elle sait tirer parti de la vitesse et de la flexibilité naturelles de son dragon. Cependant, ces qualités indéniables ne suffisent pas face à la maîtrise et à la précision de Lee.

			— Il rate toutes ses ouvertures. Pourquoi ? s’étonne Rock dans un murmure.

			Il ne connaît pas le style de Lee aussi bien que moi. Lee ne rate pas d’ouvertures, il a sûrement décrété qu’il porterait un coup fatal, rien de moins.

			Crissa finit par s’impatienter et vire brusquement pour charger. Lee saisit l’occasion, dévie sur la gauche au dernier moment et Pallor crache son premier jet de cendre, qui leur permet de rem­­porter le combat : l’armure de Crissa est noircie au niveau du torse. Lee a gagné, sans la moindre pénalité.

			Il atterrit et ôte son casque, dévoilant un visage impassible – aux antipodes de l’euphorie médusée de Cor un peu plus tôt. Il rejoint Crissa qui sourit avec une déception contenue et lui serre la main. Le présentateur le déclare vainqueur et annonce qu’il est le deuxième Gardien à rejoindre le Quatrième Ordre. Les acclamations du public redoublent. Pendant tout ce temps, Lee conserve le même air serein, comme s’il s’y attendait depuis le début.

			J’ai un pincement au cœur, à mi-chemin entre l’amertume et l’admiration : ça lui vient si naturellement. De gagner, mais surtout de penser que sa victoire est dans la logique des choses.

			Réflexion qui en amène une autre, indésirable, mais indé­­niable : Bien sûr. Bien sûr que c’est naturel chez lui.

			Ça le serait chez toi aussi si tu étais dragodescendante.

			

			Le mot a quelque chose d’insultant. Un peu comme « gueux », mais au lieu d’être banni de notre vocabulaire, il est banni de mon esprit en association à Lee. S’il s’est immiscé dans mes pensées main­­­tenant, c’est parce que Lee a l’air tellement à l’aise.

			Bien sûr, ses origines n’ont jamais été prouvées…

			Cela dit, elles n’ont jamais vraiment eu besoin de l’être.

			Et elles n’ont jamais eu d’importance. Tout ce qui compte, c’est que Lee vole bien. C’est un meneur, et c’est mon ami. Il mérite de gagner. À quoi bon lui reprocher d’être sûr de lui ?

			À quoi bon lui reprocher la préférence du Premier Protecteur, à lui, le supposé orphelin des quartiers pauvres qui ébahit tout le monde avec son assurance et sa grâce…

			Une pause de vingt minutes est annoncée, avant les deux derniers combats qui opposeront Duck et Vigor, puis Darius et moi. Les dragonniers qui ont terminé leur duel quittent l’Eyrie par l’escalier menant au Palais où des médecins les attendent pour soigner leurs brûlures. Duck m’effleure le bras.

			— Tu viens ?

			La famille de Duck est installée dans la section réservée à la classe de bronze, soit les ouvriers qualifiés, située juste au-dessus de la section réservée à la classe de fer, soit les ouvriers non qualifiés. Bien au-dessus de ces deux sections se trouvent, de chaque côté de la tribune du Palais, les sections réservées aux classes d’argent et d’or, respectivement les valeureux – c’est-à-dire les militaires – et les philosophes. Avant la Révolution, votre famille déterminait à quelle classe vous apparteniez – roturiers, patriciens, dragodescendants – mais sous le nouveau régime, il faut se soumettre à un examen.

			— Tu cherches quelqu’un ? me demande Duck.

			Je suis en train de scruter la foule en m’efforçant de faire abstrac­­­tion des regards qu’attire notre armure, à la recherche des gens de mon village censés assister au tournoi. Où sont-ils ? Ont-ils renoncé à venir ? Ils devraient pourtant se trouver dans la section de bronze ; les agriculteurs font partie des ouvriers qualifiés.

			— Dorian ! C’est bien toi ! Et Annie !

			Nous ne tardons pas à être encerclés par les Sutter et je me retrouve dans les bras de la mère de Duck, puis de ses deux sœurs pendant que son plus jeune frère s’élance d’un banc pour se jeter à son cou. Les Sutter, à l’instar de Duck, ont toujours été accueillants.

			— C’est prometteur pour Cor, hein ? Tu crois qu’il pourrait devenir Premier Dragonnier ?

			Duck plisse les yeux. Je me demande si, comme moi, il s’inter­­roge sur les chances de Cor alors que Lee fait lui aussi partie des demi-finalistes.

			— C’est possible. Mais tu sais, en temps de paix, Premier Dragonnier, c’est plus un titre honorifique qu’autre chose.

			— Une guerre, ça peut toujours arriver, lui fait remarquer Merina, la plus jeune sœur de Duck.

			Elle sautille sur place, faisant danser ses couettes. Comme tous les enfants de la famille Sutter, Merina a hérité des yeux noisette et des cheveux ondulés de son père, et du teint hâlé de sa mère.

			— C’est peu probable, rétorque Duck en riant et en secouant la tête.

			Puis il se met à énumérer les raisons d’un ton assuré :

			— Nous avons de bonnes relations avec Damos, l’archipel d’Isca a juré de rester neutre, l’Empire bassiléen est sur le déclin depuis des siècles…

			Duck ne fait que réciter ce que nous avons appris en classe sur la géopolitique de la région, pourtant sa famille le dévisage d’un air perturbé. Les Sutter possèdent une boulangerie dans le quartier des Halles. Ils ont toujours été fiers du parcours de Cor et de Duck, non sans manifester une certaine incompréhension circonspecte.

			M. Sutter intervient avec une curieuse tension dans la voix :

			— Tu oublies le Nouveau-Pythos. Et eux, ils ont une dent contre nous, pas vrai ?

			Il essaie visiblement de ne pas perdre la face devant l’étalage de connaissances de son fils, mais cette tentative est si maladroite que j’en éprouve une certaine gêne pour lui. Duck fait grimper son petit frère Greg sur ses épaules, mais son front se creuse de plis soucieux tandis qu’il cherche comment répondre. Sans s’en apercevoir, M. Sutter vient de trahir son faible niveau d’instruc­­­tion. Depuis des années, on raconte que plusieurs membres des grandes familles de la triarchie auraient échappé aux massacres du Jour du Palais et se seraient réfugiés au Nouveau-Pythos. Quand bien même ce serait le cas, la puissance militaire de cette nation est négli­­­geable. Ils ne possèdent pas de dragons, pas de forces aériennes ni même de forces navales puisque l’île est encerclée de piliers karstiques qui rendent ses eaux presque infranchissables. Toutefois, le ministère de la Propagande entretient auprès des classes métalliques inférieures la rumeur que le Nouveau-Pythos représenterait une menace. Elle serait très utile, car elle renforcerait le sentiment patriotique du peuple – c’est ce que nous ont expliqué les fonctionnaires responsables de la propagande lors d’un cours réservé aux Gardiens.

			Un argument plutôt facile à accepter sans sourciller jusqu’au jour où votre propre père citoyen de bronze vous sort cette théorie avec le plus grand sérieux.

			Duck acquiesce lentement.

			

			— C’est vrai. Il y a le Nouveau-Pythos.

			Comme pour chasser cette tension qu’elle sent monter entre son mari et son fils, Mme Sutter s’interpose, ses mains perpétuel­­lement couvertes de farine sur les hanches :

			— Guerre ou pas, faire partie du Quatrième Ordre, c’est déjà un grand honneur.

			— Oui, on en a parlé à l’école cette semaine, intervient Merina. Quand tu fais partie du Quatrième Ordre, ça veut dire que tu pourrais devenir le prochain Protecteur. Cor va devoir faire encore plus de rondes et de discours, aller à des soirées chics pleines de citoyens d’or, passer des sortes d’entretiens…

			On leur donne des leçons sur le Quatrième Ordre à l’école ? L’idée que les enfants parlent de nous sur toute l’île me rend anxieuse tout à coup. Évidemment qu’ils parlent de nous. C’est important pour eux. Nous sommes importants pour eux.

			« Le ministère aimerait rappeler à Antigone sur Aela la nature particu­­­lièrement publique des obligations qui incombent aux dragon­­­niers du Quatrième Ordre… »

			Ana, l’aînée des filles Sutter, frémit.

			— Dit comme ça, ça a l’air terrifiant. Mieux vaut Cor que moi.

			La grande, maigre et quelconque Ana vient de résumer le fond de ma pensée. J’éprouve tout à coup une bouffée de tendresse pour elle. Je l’interroge :

			— Tu as déjà passé l’épreuve des métaux ?

			Âgée d’un an de moins que nous, Ana est en dernière année, celle où les jeunes élèves sont en général soumis à l’épreuve qui déterminera à quelle classe métallique ils appartiendront. Elle hoche la tête et lève son poignet nu.

			— On n’a pas encore les résultats. Mais je sais déjà que je n’ai pas aussi bien réussi que Duck et Cor.

			

			Lorsque ces résultats seront annoncés, Ana recevra le bracelet correspondant à la classe sociale qui lui aura été attribuée. Ceux de ses parents, qui scintillent au soleil, sont en bronze, l’insigne des ouvriers qualifiés. Celui de Duck et le mien font partie des plus rares de la Cité : ils sont en or entrelacé d’argent, ce qui signifie que nous nous sommes soumis à l’épreuve des métaux alors que nous étions enfants, au cours de la campagne de recherche de talents qui a été menée pour constituer le corps des Gardiens, et que les résultats nous ont classés à la fois dans la catégorie des philosophes et dans celle des valeureux.

			Les cloches retentissent. Duck crispe les épaules. Ce son doit lui rappeler ce qui l’attend. Vigor.

			— Il faut qu’on y retourne.

			Mme Sutter me serre dans ses bras pour me dire au revoir, un geste maternel qu’elle fait sans y penser, mais qui me trouble.

			— Bonne chance pour ton combat, ma chérie. Tu viendras fêter le solstice d’été avec nous cette année ? Pas d’excuse, cette fois.

			— On traînera Annie et Lee hors du Cloître s’il le faut, lui garantit Duck.

			En regagnant l’Eyrie, je me dévisse le cou pour étudier la foule qui occupe les gradins de bronze. Toujours aucune trace des habitants de mon village natal.

			Peut-être ont-ils changé d’avis.

			« Si tu décrochais ta place dans le Quatrième Ordre, ce serait un événement pour eux », m’a dit Lee ce matin.

			C’est drôle comme le fait que ce moment soit important pour eux a tant d’importance pour moi.

			Je suis tellement occupée à scruter le public que je percute pres­­­que Darius, mon adversaire du jour, qui redescend de la section réservée aux citoyens d’or. Il est blond, grand et bien bâti, il n’a rien à envier à une statue de marbre blanc. Il est accompagné d’autres jeunes patriciens qui ont décroché l’or à leur examen. Je connais la plupart de ces garçons de vue ; les Gardiens ont beaucoup de cours en commun avec les étudiants d’or – ce sont nos futurs pairs, collègues… ou subalternes. Bon nombre d’entre eux sont des fils de fonctionnaires d’État que je croise lors de mes rondes au Palais Intérieur ou dans d’autres lieux officiels.

			Et ils seraient tous ravis si Darius sur Myra rejoignait le Quatrième Ordre.

			Darius me voit à temps, s’arrête net, puis il désigne avec la plus grande galanterie l’arche en pierre que nous nous apprêtons à franchir tous les deux.

			— Après toi, Annie.

			Dragons tout-puissants. Je dois renoncer. Il le faut. Je dois respecter la volonté de l’État, sinon à quoi bon avoir prêté serment ? Et l’État veut ce type. Ça fait mal, mais je ne peux pas en vouloir au ministère. Pas plus tard qu’il y a quelques minutes, j’étais glacée d’effroi à l’idée que des petits écoliers parlent de moi… Je n’adore pas Darius, mais c’est quelqu’un de sérieux, il fera du bon boulot…

			Le prochain duel est celui de Duck et Vigor ; Darius et moi clôturerons cette première journée de tournoi.

			Sur l’Eyrie, Duck, plus tendu que jamais, se plie aux dernières véri­­­fications de son frère qui resserre son armure et lui chuchote ses ultimes recommandations. Le fléaurage de Vigor est énorme, il n’aura pas à se soucier d’économiser sa cendre ni de viser avec précision. C’est simple, Vorace ne tombe jamais à court. La meil­­­leure stratégie que Duck puisse adopter, c’est bouger, bouger et encore bouger dans l’espoir de les épuiser.

			— Et, par pitié, pas de débordement, lui siffle Cor.

			

			La plupart du temps, le lien émotionnel entre notre dragon et nous est ténu, subliminal. Néanmoins, il peut arriver, lors d’un choc ou d’un trouble particulièrement violent, que nos remparts se brisent. Ce phénomène appelé débordement peut constituer le plus grand avantage d’un dragonnier comme sa plus grande fai­­­blesse. Certains, comme Vigor, laissent déborder leurs émotions de manière délibérée ; Lee et moi n’avons jamais recours à cette pratique, même si je suis plus à l’aise que Lee avec la notion de partage émotionnel. De son côté, Duck est le genre de dragonnier qui se laisse trop vite déborder, mais qui ferait mieux de s’abstenir. Avec sa dragonne Certa, ça ne se termine jamais bien. Ils perdent trop facilement le contrôle.

			Duck et Vigor descendent la rampe d’accès. Lee va se placer à côté de Cor et Crissa, et bien que je ne recherche pas spécialement sa compagnie d’ordinaire, surtout lorsqu’il est avec les deux autres chefs d’escadron, je me surprends à avancer vers lui, attirée comme un aimant. Réaction nerveuse, vieux réflexe de l’orphelinat : j’en ai conscience, mais cela ne m’empêche pas de continuer pour autant. Lee me remarque et s’écarte des autres pour me rejoindre à l’extrémité de l’Eyrie. Côte à côte, nous nous appuyons sur le garde-corps pour suivre le combat.

			Duck et Vigor prennent place au-dessus de nos têtes. Le silence retombe sur l’Eyrie, comme pour le combat de Lee, sauf que cette fois, c’est différent. Même Rock et Lotus ont oublié de lancer les paris.

			Puis, le duel commence. Vigor sur Vorace attaque ; Duck sur Certa bat en retraite. Puis, Duck prend de la hauteur, talonné par Vigor, mais ce dernier doit avoir deviné la stratégie de son adver­­­saire, car on l’entend crier :

			— La fuite, voilà ce que tu as choisi ? Comme au bon vieux temps, Dorian !

			

			— Ne l’écoute pas, murmure Lee dont les yeux gris sont rivés sur l’aquacéleste nacré de Duck, les doigts cramponnés à la ram­­­barde de l’Eyrie.

			Hélas, Duck n’a jamais été capable d’ignorer Vigor. Sans sur­­­prise, son aquacéleste frémit d’une manière révélatrice. Le public ne s’en rend pas compte, mais nous, nous sommes capables de repérer un débordement dès les premiers signes.

			Sans crier gare, Duck opère un demi-tour très serré et tire. Vigor esquive la cendre de Certa qui passe au-dessus de son épaule sans lui infliger le moindre dommage, et profite de la proximité de Duck pour tirer à son tour. Il l’atteint à la jambe, à pleine puissance.

			Le public pousse un petit cri admiratif et la cloche signale une pénalité. Sur l’Eyrie, la réaction est tout autre, plus proche du grommellement indigné. L’ouverture laissée par Duck était large ; Vigor aurait pu porter un coup fatal, mais il a opté pour une pénalité à pleine puissance.

			« Une longue et lente cuisson. » Vigor a l’intention de faire durer le supplice.

			Les deux compétiteurs prennent leurs distances le temps que Duck ouvre le tube de fluide réfrigérant intégré à la jambe de sa combinaison coupe-feu. Ensuite ils se remettent en position et le combat reprend. Il est désormais évident que Duck est en plein débordement : Certa est prise de soubresauts maladroits, ses mouvements sont confus. Peu importe ce qu’éprouve Duck à cet instant, son émotion est en train de se répercuter, à l’échelle d’un dragon, entre eux. Une minute plus tard à peine, Vigor parvient à placer une deuxième pénalité, touchant cette fois Duck au bras et au flanc. Là encore, il s’abstient de donner un coup fatal alors qu’il en avait l’occasion et, là encore, il frappe à pleine puissance.

			

			J’en ai la nausée.

			« Il n’y a rien de plus douloureux que le feu d’un fléaurage. »

			Je sens les souvenirs commencer à affluer en moi, telle une tempête. Il fallait s’y attendre. C’est vrai, j’aurais dû m’en douter, il ne manquait plus que ça pour rendre cette matinée encore plus dure. Non, pas ça, pas maintenant, au pire moment…

			Mais une fois que les éléments se déchaînent en moi, impos­­sible de les arrêter. Alors je m’accroche au garde-corps et je supplie l’univers de ne pas perdre le contrôle.

			Je sens le regard de Lee, qui devrait être concentré sur le combat, se poser sur moi.

			— Maître Goran, il faut siffler la faute, lance Cor.

			— Ce n’est pas commettre une faute que de tenter un coup fatal et de le rater, Cor.

			Ce dernier se tourne vivement vers notre instructeur.

			— Vigor est en train de jouer au chat et à la souris avec sa proie avant de la dévorer, s’insurge-t-il d’une voix tremblante.

			Les dissensions entre Goran et les trois chefs d’escadron n’ont jamais été un secret pour personne, même si aucun d’entre eux ne l’a jamais reconnu officiellement. C’est Atreus, et non Goran, qui a nommé trois dragonniers d’origines modestes, dont une femme, à ces postes à responsabilités au sein du corps des Gardiens, il y a deux ans.

			— Vigor n’a rien fait d’illégal, s’obstine Goran.

			Cor émet un cri étouffé, puis se détourne de l’instructeur. Crissa pose une main sur son bras.

			— Je vais chercher un médecin. Tu viens avec moi ?

			— Non la rabroue-t-il.

			Je suis quasiment sûre que mon visage ne laisse rien trans­­­paraître, ne trahit rien, mais Lee s’est quand même rapproché de moi, nos flancs se touchent, puis il pose la main à côté de la mienne sur la rambarde. Une invitation silencieuse que personne ne peut remarquer à part moi. Je commence par lutter, mais le monde ne cesse de vaciller. Les souvenirs se referment sur moi. Et puis il y a Duck, là-haut, blessé, sans échappatoire. Je suis en train de me laisser submerger. Alors, je cède. Je saisis la main de Lee et je m’y accroche en m’efforçant de me focaliser dessus. Je crois que j’enfonce les ongles dans sa peau, pourtant il ne s’écarte pas, au contraire, il serre ma main, lui aussi. J’évite de le regarder.

			Au-dessus de nous, Duck semble avoir renoncé – ou peut-être oublié – sa stratégie initiale qui consistait à maintenir une certaine distance entre Vigor et lui. Ils se tournent autour, mais l’aquacéleste de Duck ne cesse de trembler à cause des émotions qu’il déverse en elle. Quelques secondes plus tard, il reçoit un troisième et dernier coup. Une simple pénalité aurait suffi à faire gagner Vigor, mais non, c’est un coup fatal qu’il inflige à sa victime. Duck se retrouve englouti dans une épaisse fumée noire. Lorsque celle-ci se dissipe, il est très raide sur son dragon. Tous deux redescendent lentement sur l’Eyrie derrière Vigor et Vorace. Vigor sourit en mettant pied à terre.

			— J’espère qu’il va bien. Les coups sont sortis un peu plus forts que je le voulais…

			Cor se jette sur lui en poussant un cri inarticulé. Lee lâche brusquement ma main pour aider les autres à le contenir.

			Goran et le médecin coupent les sangles qui retiennent les bottes de Duck aux étriers et l’aident à descendre du dos de Certa. Cette dernière a le regard vide. C’est l’expression d’un dragon dont le maître a perdu connaissance. J’avise la silhouette ina­­­nimée de Duck et l’odeur de fumée. Des vagues glacées de panique enflent en moi.

			

			« Il n’y a rien de plus douloureux que le feu d’un fléaurage. »

			Lee s’avance vers Duck, mais lorsqu’il s’aperçoit que je lui ai emboité le pas, il fait demi-tour, me saisit par la taille pour me ramener en arrière et me fait pivoter vers lui pour sonder mon regard.

			— Annie.

			— Je dois…

			Je me débats pour passer, incapable de parler, à peine capable de voir Duck au milieu de souvenirs que je ne par­­­viens plus à réprimer. Les souvenirs du feu impitoyable d’un fléaurage en train de détruire mon univers sous mes yeux démunis.

			Le regard ardent de Lee trouve le mien. Tout s’arrête. Le reste du monde disparaît.

			— Je vais m’occuper de lui. Toi, il faut que tu y ailles.

			Au début, je ne comprends pas. Puis ça me revient d’un coup : mon combat. Je n’ai pas encore livré mon combat.

			Un affrontement que je suis censée perdre, auquel aucun habitant de mon village n’est venu assister. Un affrontement qui, en cas de victoire, me mettrait en avant alors que je suis malade rien que d’y penser.

			« Le ministère aimerait rappeler à Antigone sur Aela la nature particulièrement publique… »

			« … honorer son serment et continuer à servir l’État… »

			Je regarde Cor que Crissa peine toujours à maîtriser ; Duck, inconscient tandis que le médecin lui ôte son armure ; Vigor et son petit sourire suffisant. Puis, j’observe l’entrée de la grotte où Darius m’attend déjà. Il porte son bracelet à sa bouche pour appeler son fléaurage sous les yeux de sa famille et de ses amis installés dans les gradins réservés aux citoyens d’or.

			

			Soudain, tout s’évanouit pour laisser place à une seule pensée.

			Hors de question que je perde ce maudit combat !

			Je lève les yeux vers Lee et hoche la tête. J’ignore ce qu’il cher­­­chait dans mon regard, mais il semble l’avoir trouvé. Il lâche mes épaules et je commence à descendre la rampe.

			— Annie, lance quelqu’un d’autre.

			Je m’arrête de nouveau. Cette fois, c’est Goran qui pose une main sur mon épaule. Je me tourne vers lui.

			— N’oubliez pas le message du ministère, dit-il.

			Il me domine, large d’épaules dans son uniforme. Pendant des années, j’ai associé cette silhouette au goût amer de mon infériorité. L’espace d’un instant, tout devient très clair pour moi, limpide. C’est le genre de lucidité qui m’habite en général lorsque je suis avec Aela, sauf que cette fois, elle m’est venue seule. Cristallisée en son sein couve une colère que j’ignorais encore posséder.

			Sans un mot, je tourne le dos à Goran.

			 

			 

			LEE

			 

			Il y a toujours un moment où ça se produit, en général quelque part entre l’appel et l’envol, un moment charnière où Annie se métamorphose pour devenir la personne qu’elle est dans les airs, si différente de celle qu’elle est au sol. Tous ses doutes s’évanouissent, sa maladresse disparaît et, tout à coup, elle est libre. Déchaînée.

			J’ai beau y avoir assisté à de nombreuses reprises, aujourd’hui, je suis frappé par cette transformation comme si c’était la première fois. Tandis que Darius et elle rejoignent leur position de départ, je sens presque l’énergie qui monte en elle.

			

			Duck bouge enfin, il gémit ; le fluide réfrigérant que Maître Welse a appliqué sur lui commence à faire effet. Je me lève et m’éloigne d’eux sans quitter des yeux l’aurélien à la teinte cuivrée d’Annie.

			— On dirait que ça a été efficace, dis-je à Goran en me plaçant à côté de lui.

			— Pardon ? fait-il d’une voix irritée sans détacher non plus le regard des dragons qui s’apprêtent à livrer bataille dans le ciel.

			— Ce que vous venez de lui dire.

			La cloche retentit. Darius et son fléaurage gris acier chargent d’emblée ; Annie et Aela se redressent et s’élancent vers le haut en défiant les lois de la gravité, fusant à une vitesse vertigineuse dans le ciel dégagé. Elles sont si rapides, si sûres d’elles, si belles que j’en ai des frissons.

			Les autres ne remarquent peut-être pas la différence, mais moi, oui. Annie vole comme si elle sortait tout droit de l’ancien régime. Elle l’a toujours fait. Les réflexes qui m’ont été inculqués par une enfance passée à observer des dragonniers à l’œuvre sont innés chez elle. Les dragonniers du nouveau régime, après tout, n’ont aucun modèle. Nous n’avons pas le luxe d’être formés par un père dragonnier qui aurait lui-même tout appris de son propre père.

			Toutes les leçons que mon père aurait pu m’inculquer sont mortes avec lui. Mais Annie, elle, n’a jamais eu besoin du moindre conseil.

			Une fraction de seconde plus tard, Darius comprend ce qui se passe et lance son fléaurage à leur poursuite à la verticale, pour tenter de combler la distance, mais Annie est déjà loin et, de toute façon, Aela est plus rapide et plus légère que Myra.

			Des sifflements ravis et impressionnés s’élèvent de l’Eyrie lorsque les autres dragonniers comprennent ce qu’Annie est en train de faire. La hauteur est toujours un avantage ; la gravité, une arme. Mais la manière la plus évidente de s’en servir – à savoir descendre en piqué deux fois plus vite que votre adversaire depuis un point très élevé – est une manœuvre qui requiert des compétences que très peu de dragonniers possèdent. Je sens un sourire étirer mon visage. Silencieux, les traits plissés face à l’éclat du soleil, Goran observe la scène qui se joue dans le ciel.

			Les deux adversaires continuent leur ascension, l’écart se creuse. Puis, alors qu’ils ne sont plus que deux points noirs, ils ralen­­­tissent tous les deux, jusqu’à ce qu’Annie, désormais guère plus qu’une tête d’épingle, s’arrête net.

			Pendant un instant, plus rien ne bouge.

			Soudain, elle plonge.

			En vol stationnaire en dessous d’elle, Darius oscille puis se fige, paré à recevoir une attaque. Autour de nous, des cris jail­­lissent de la bouche des autres dragonniers et des spectateurs. Aela bat des ailes de toutes ses forces, augmentant encore leur vitesse ; elle fonce droit sur Darius. Une fois arrivée à sa hauteur, tout se passe en un éclair confus : Darius tire, Annie esquive, il rate et elle tire à son tour, profitant d’une ouverture qu’elle est la seule à avoir repérée. Ensuite, elle poursuit sa descente en coup de vent en direction de l’Eyrie, Darius dans son sillage. L’armure de ce dernier est noircie au niveau du torse. Il a reçu un coup fatal.

			Annie a gagné son combat en un peu moins de deux minutes.

			La cloche sonne tandis qu’Aela se pose en bordure de l’Eyrie. Annie tranche les sangles qui maintenaient ses bottes dans les étriers et bondit. Elle arrache son casque : ses cheveux flam­­­boyants, de la même couleur que les écailles d’Aela, brillent au soleil, assombris et aplatis par la sueur à certains endroits. Elle affiche un air de défi, presque de colère. Puis, les acclamations et les applaudissements explosent et le changement s’opère : peu à peu, avec hésitation, elle prend conscience de ce qui se passe et commence à sourire.

			Darius descend de son dragon avec peine. Annie le rejoint, lui tend la main et semble surprise lorsqu’il la serre.

			— Et c’est ainsi qu’Antigone sur Aela vient compléter le Quatrième Ordre, annonce le présentateur à la foule.

			Je suis déjà en chemin pour la rejoindre, attiré par son sourire radieux. Tandis que je la félicite, nos regards se croisent et son sourire s’adoucit pendant un bref instant. Sans doute le moment fugace où elle prend conscience, comme moi, que le tournoi est loin d’être terminé et que l’étau se resserre. Car avec ce qui vient de passer, les trajectoires sur lesquelles nous sommes, elle et moi, sont de plus en plus susceptibles d’entrer en collision.

			Cela dit, nous n’en sommes pas encore là. Il est même pro­­­bable que nous n’y arrivions jamais. D’après le total des points obtenus en fonction des coups que nous avons portés, c’est Cor que j’affronterai lors des demi-finales qui se tiendront dans un mois, tandis qu’Annie se retrouvera face à Vigor. Ensuite aura lieu la grande finale qui permettra de désigner le Premier Dragonnier.

			Pour l’heure, nous montons tous les quatre les marches pour la cérémonie de clôture. Duck a été emmené à l’infirmerie du Palais et Cor a retrouvé un semblant de sang-froid, même si je veille à me placer entre Vigor et lui. Annie n’a pas encore tout à fait repris son souffle et son visage est couvert de sueur.

			En entrant dans la tribune du Palais, je me fais happer par une impression de déjà-vu à laquelle je ne suis pas du tout préparé.

			J’ai des souvenirs de cet endroit.

			Atreus est assis sur l’estrade où était installé le fauteuil des triar­­ques qui gouvernaient ensemble avant la Révolution. Arcturus Aurélien, Kit Aquacéleste et mon oncle, Crethon Fléaurage. Désormais, le Premier Protecteur s’y tient seul. Autour de lui, les sièges autrefois réservés aux membres les plus puissants des familles dragodescendantes sont occupés par ses conseillers et d’autres hauts fonctionnaires du nouveau régime. Les bijoux et les robes somptueuses de mes souvenirs ont cédé la place aux uniformes simples des agents de l’État. Sur les bannières qui flottent au-dessus de nous ne figure plus le symbole de l’infini formé par les trois dragons des familles de la triarchie, mais le dragon aux ailes déployées de la Révolution qui crache quatre anneaux enflammés représentant les quatre classes sociales du nouveau régime.

			Au sommet de l’escalier, une allée traverse toute la tribune jusqu’à l’estrade où Atreus nous attend. La dernière fois que je me suis retrouvé ici, c’est mon père qui l’a empruntée.

			À côté de moi, Annie inspire doucement. Nous échangeons un regard, puis elle avise tous ces adultes qui nous observent, les mêmes qui, ce matin, lui ont fait part de leurs doutes concernant sa capacité à assumer ce moment. La lettre d’Annie n’était pas signée, mais la ministre de la Propagande, Miranda Hane, est présente dans cette tribune, à quelques pas d’Atreus, et elle a les yeux rivés sur Annie.

			Nous avons à peine le temps d’échanger un coup d’œil. Tout ce que je peux faire, c’est adresser à Annie un sourire encourageant et un petit signe du menton pour l’inviter à avancer. Nous remontons l’allée. Annie cale son pas sur le mien et, comme moi, garde les yeux braqués droit devant. Je l’entends presque retenir son souffle.

			« C’est comme ça qu’on fait. C’est comme ça qu’on remporte une victoire. »

			Le sourire vaillant de mon père, son allure éreintée, mais triomphante, son haussement d’épaules discret et son œil pétillant lorsqu’il capte le regard de son frère aîné avant de s’agenouiller pour recevoir ses lauriers. Tout me revient en mémoire au fur et à mesure de ma progression. J’avais sept ans quand j’ai vu mon père participer à un tournoi pour la dernière fois. Un face-à-face contre les Aurélien, un peu de divertissement printanier et, pour eux, le calme avant la tempête dans un climat d’instabilité croissante. Une instabilité qui se muerait bientôt en révolution.

			À présent, dix ans plus tard, je mets le genou à terre devant l’homme qui a trahi mon père et tous les miens. Il place la cou­­­ronne de laurier du Quatrième Ordre sur ma tête. À côté de moi, Annie s’agenouille à son tour pour recevoir ses propres lauriers.

			Dans son discours de clôture, Atreus fait allusion à la pro­­­chaine étape du tournoi qui nous rapprochera un peu plus du titre de Premier Dragonnier de Callipolis, puis de la nomination du successeur du Premier Protecteur. Elle nous rapprochera aussi de la consolidation des institutions de ce régime révolutionnaire qui remplace désormais celui que ma famille a dominé pendant des siècles.

			Ce régime révolutionnaire qui se bat pour réparer tout le mal que ma famille a fait pendant des siècles.

			Debout à côté de moi, Annie a les traits figés et le souffle court tandis que nous absorbons les paroles d’Atreus. Je n’en reviens pas ; enfin, la partie de mon esprit qui n’est pas perdue dans les souvenirs d’une ancienne vie n’en revient pas de voir cette fille capable de défier un dragon deux fois plus gros que le sien être aussi impressionnée à la vue de quelques dizaines de fonctionnaires scrutateurs.

			La voix de mon père me parvient de nouveau depuis cette autre vie : « Ça te viendra naturellement, Léo. Nous sommes nés pour régner. »

			

			Non. Ce monde-là a disparu, et j’en ai fini avec lui.

			Tout à coup accablé par un chagrin que je pensais avoir surmonté, je songe : Pardonnez-moi, Père.

			 

			 

			ANNIE

			 

			Rock m’attend au pied de l’escalier, bloquant le passage avec sa carrure imposante. Il est rayonnant. Pas tout à fait le genre d’attitude à laquelle on s’attend de la part de quelqu’un qui a perdu son combat.

			— Ils sont là, m’annonce-t-il.

			Bizarrement, son accent des Hautes Terres est plus prononcé qu’à l’habitude.

			Mon estomac se noue.

			— Qui ça ?

			— La famille qui vient de ton village. Ils sont arrivés juste avant que ton combat commence. Ils sont assis à côté de mes parents. Tu ne m’avais pas dit que tu avais invité des gens de chez nous !

			Il s’empare de mon bras et m’entraîne vers les gradins de la classe de bronze. Nous nous frayons un chemin dans la foule qui se scinde pour nous laisser passer en nous félicitant joyeusement. Ce n’est qu’après coup que je comprends que ces félicitations me sont destinées, à moi.

			Puis, je les vois. Un homme costaud, grisonnant, une femme corpulente aux cheveux enveloppés dans un foulard délavé et une ribambelle d’enfants ; ils ont tous les mêmes cheveux blonds et le visage bruni par le soleil. Ils ont vieilli, grandi… et aussi grossi. Fini les os saillants et les traits tirés, ils sont désormais bien portants.

			

			— Annie, dit M. Macky d’une voix rauque avec cet accent qui me réchauffe toujours le cœur, même s’il y a longtemps que je l’ai moi-même perdu.

			— Annie, ma chérie, tu as été merveilleuse, lance Mme Macky. Nous sommes si fiers de toi.

			— Merci…, je réponds, d’une voix étranglée.

			La suite reste coincée dans ma gorge.

			M. Macky, que je n’ai pas vu depuis mes six ans, qui m’a connue fraîchement orpheline et le sommeil ravagé par des cau­­­chemars peuplés de dragons crachant du feu, me serre dans ses bras comme il y a dix ans et déclare :

			— À croire que je n’ai vécu que pour voir la fille de Silas monter à dos de dragon. Nous n’avons jamais été plus fiers, Annie.

			Ces retrouvailles ne sont pas longues, mais elles me font l’effet d’un filet d’eau fraîche sur une terre desséchée et j’en savoure chaque minute. Les Macky me racontent à quel point Holbin a changé depuis la dernière fois que je l’ai vu : les maisons ont été reconstruites, de nouveaux troupeaux constitués ; ils vendent désormais leur laine aux manufactures textiles de la capitale. C’est une volonté d’Atreus de développer le commerce et de réduire l’agriculture de subsistance à Callipolis. Au début, toutes ces innovations ont rendu les Holbinois nerveux, mais à présent qu’ils sont bien nourris été comme hiver, que la famine n’est plus qu’un mauvais souvenir et que leurs enfants fréquentent de temps en temps l’école d’Épinois, ils sont plus confiants en l’avenir et n’ont plus peur.

			— Enfin, sauf des dragons, plaisante Macky qui s’empresse d’ajouter : mais c’est juste les vieilles mentalités qui ont la dent dure. Ils finiront par comprendre que si notre Annie est devenue dragonnière, ils n’ont plus rien à craindre. Un jour.

			

			Le fils aîné des Macky, celui dont la lettre m’est parvenue il y a une semaine, me tend un bouquet de fleurs sauvages. Leur parfum me rappelle aussitôt ma terre natale. Il rougit lorsque je le complimente sur son écriture, maladroite, ainsi que sur son message truffé de fautes d’orthographe et dépourvu de ponc­­tuation, certes, mais il constitue un petit miracle en soi. Dans mes souvenirs ce n’était qu’un bambin ; à présent, il a treize ans.

			Bien trop tôt, il est temps de leur dire au revoir. Ils ont prévu de repartir dès cet après-midi avec la famille de Rock qui leur a proposé de les héberger pour la nuit. Ils feront donc une halte chez eux, dans la petite ville d’Épinois, avant de rentrer à Holbin.

			Pour regagner le Palais, je suis obligée de me faufiler parmi les nombreux badauds qui se sont attardés et je me retrouve arrosée de félicitations et d’éloges que j’accueille avec une gratitude hébétée. Je reçois des tapes sur l’épaule et de grands sourires de ces artisans, de ces ouvriers aux poignets desquels brille un bracelet de bronze ou de fer. Ils m’acclament avec leurs divers accents citadins aux voyelles marquées. Je mesure une tête de moins que la plupart d’entre eux.

			— C’est la dragonnière des Hautes Terres ! Antigone sur Aela !

			— Pas mal, comme victoire !

			— J’te l’avais bien dit, Geoff, j’te l’avais dit que les dragonnières savaient aussi y faire…

			— Tu as vraiment très bien volé.

			Je m’arrête en entendant ce dernier compliment. Il a été prononcé d’une voix posée, grave, à l’inflexion vaguement étran­­gère, mais qui n’a aucun mal à s’imposer au milieu du brouhaha de la foule. Je me tourne et découvre une jeune fille à peine plus âgée que moi. Elle a sans doute le même âge que Crissa, un visage allongé encadré par de longs cheveux noirs et des yeux gris perçants qui brillent au-dessus de sa longue cape noire.

			— Merci, dis-je.

			— C’est toi, Antigone ?

			— Oui.

			— Un nom distingué. Peu banal. Tu as des origines patriciennes ?

			Je secoue la tête, surprise qu’elle ne soit pas au courant.

			— Je viens d’Holbin. Dans les Hautes Terres.

			Prononcer ces mots avec les lauriers de la victoire sur ma tête et un bouquet de fleurs sauvages des montagnes dans mes bras m’emplit tout à coup d’une grande fierté.

			La jeune fille semble surprise.

			— Extraordinaire. Et cet autre dragonnier très talentueux. Comment s’appelle-t-il ?

			« Cet autre dragonnier très talentueux. » Pas besoin de lui deman­­­der de préciser, même s’il est plus avisé de le faire.

			— Sur l’aurélien blanc ?

			C’est ainsi que l’on décrit en général la mutation de Pallor qui a des reflets argentés alors que la plupart des auréliens ont des nuances ambrées ou dorées.

			— Oui.

			— C’est Lee. Lee sur Pallor.

			— « Lee », répète-t-elle d’un air songeur. D’où vient-il ?

			Elle m’étudie avec la plus grande attention. Mon cœur s’emballe et je peine à répondre.

			— Du Bas-Quartier. C’est un orphelin pauvre.

			Le lieu d’origine des Gardiens est une information accessible au public. Je ne peux me défaire de l’impression que je n’apprends rien à cette fille et que c’est surtout ma façon de répondre qui l’intéresse. Pourtant, c’est absurde.

			Elle doit venir de Damos. C’est pour ça qu’elle me demande des renseignements que tous les Callipolitains connaissent. Même si elle à la peau pâle, presque aussi pâle qu’un Callipolitain des Hautes Terres…

			— Vraiment ? fait-elle en scrutant mon visage. Eh bien. Encore toutes mes félicitations, Antigone.

			À ces mots, elle rabat sa capuche sur sa tête et s’éloigne. Sous l’ourlet inférieur de sa cape, j’aperçois des bottes de cavalière.

			Quoique, à y regarder de plus près… Je remarque le cuir ren­­forcé pour résister à la chaleur, les tubes prévus pour contenir du fluide réfrigérant, les ouvertures conçues pour qu’on y range des couteaux, et les encoches pour les sangles d’étriers…

			Ce ne sont pas de simples bottes de cavalière qu’elle porte, mais des bottes de dragonnière.

			Je m’interroge toujours sur ses chaussures lorsque je franchis les portes du Palais et regagne le Cloître. Situés dans une aile du Palais Extérieur, les anciens quartiers des domestiques et bureaux des seigneurs dragons qui le forment s’articulent autour d’un petit jardin intérieur. Les lieux sont déserts cet après-midi. Les Gardiens sont sortis faire la fête en ville avec leurs amis et leurs proches.

			Tous, sauf Lee, bien sûr.

			— Ah te voilà, dit-il.

			Il s’est lavé et a remis son uniforme de tous les jours. Il a aussi ôté ses lauriers, mais il resplendit toujours de bonheur après sa victoire. Le sourire qui illumine ses traits lui donne l’air plus jeune, moins réservé, moins fatigué. Il a la tête de quelqu’un qui vient d’entrevoir l’avenir et l’a trouvé radieux.

			

			— J’allais prendre des nouvelles de Duck à l’infirmerie, m’annonce-t-il. Tu m’accompagnes ?

			Duck. Comment ai-je pu l’oublier ?

			— Oui. Laisse-moi juste le temps de me changer.

			Dans le dortoir des filles, qui est désert, je m’arrête quelques instants avant d’entrer dans la salle de bains. Hormis l’étendard des Gardiens accroché au-dessus de la porte, avec son anneau torsadé d’or et d’argent, la salle est austère. Avoir des biens per­­­sonnels est interdit, mais ça ne nous empêche pas d’apporter des petites touches décoratives à notre espace. Ainsi, Crissa couvre les murs de son bureau de dessins, de petits coquillages et de petits morceaux de verre polis qui proviennent de son village natal, sur la côte. D’autres filles y épinglent des devoirs à mémoriser ou des extraits de leurs poèmes draconiques préférés.

			Je me dirige vers mon propre bureau dépouillé et place mon bouquet de fleurs sauvages dans un verre, puis j’ôte ma couronne de laurier et l’accroche au mur.

			Ensuite, je sors la lettre du ministère de ma poche et la relis une fois de plus.

			« Le ministère aimerait rappeler à Antigone sur Aela la nature particulièrement publique des obligations qui incombent aux dragonniers du Quatrième Ordre… »

			Peut-être l’ai-je mal interprétée.

			Peut-être est-ce un défi qu’on me lance.

			Même si ce n’est pas le cas, je vais faire comme si c’était ça.

			Je vais considérer tout ce qui m’intimide dans la mission du Quatrième ordre comme un simple examen, comme une épreuve de plus dans le cadre d’un entraînement, comme une nouvelle série de compétences à acquérir. Et même si ce n’est pas moi qui deviens la Première Dragonnière, même si je ne suis jamais nommée Protectrice… m’améliorer ne peut que m’aider à mieux servir l’État. Un pas à la fois.

			Je peux entrer dans l’Histoire un pas à la fois.

			J’épingle le message du ministère à mon mur.
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